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Le théâtre d’Alexandre Ostrovski


Précurseur de Tchekov, dramaturge capital de la Russie au XIXe siècle, Alexandre Nikolaïevitch Ostrovski (Moscou, 1823 – Chtchelykovo, 1886) a connu de très grands succès avec des pièces, toujours jouées dans le monde entier, comme L’Orage (1859). Cœur ardent (1869) et La Forêt (1871).
Parmi sa cinquantaine d’œuvres dramatiques, on peut retenir Entre soi on s’arrange toujours (1850 et 1861), La Pupille (1859), Un ami vaut mieux que deux nouveaux (1859), Les chiens du logis se chamaillent, que celui du voisin ne s’en mêle pas ! (1861), Péché et Malheur nous attendent tous (1863), Le Voïévode (1865), Dimitri l’imposteur (1867), Le Plus Malin s’y laisse prendre (1868), Ce n’est pas toujours carnaval ! (1871), Pas un denier, soudain les poches pleines ! (1872), Un acteur comique du XVIIe siècle (1872), Un amour tardif (1874), Loups et Brebis (1875), La vérité c’est bien mais le bonheur c’est mieux (1876), Le Mariage de Belouguine (en collaboration avec Nikolaï Soloviov, 1877), Sans dot (1878), Le cœur n’est pas de pierre (1879), Les Esclaves (1880), Talents et admirateurs (1881), Les Innocents coupables (1884), Pas de ce monde (1885).
Longtemps peu rétribué, souvent interdit par la censure, Ostrovski fut un militant de la liberté des théâtres, étouffée par le pouvoir tsariste, et de la cause des auteurs. Il a d’ailleurs, lui, le peintre de la société de son temps, souvent représenté le théâtre et ses professionnels à l’intérieur de ses drames et de ses comédies.



Scènes d’une petite ville de province
En 4 actes
Adaptation française de Lily DENIS
 
Écriture de la pièce – 1874
 
 
 
 
 
PERSONNAGES
 
Chablova, propriétaire d’une modeste maison en bois.
Margaritov, avoué de l’Etat à la retraite, d’aspect vénérable.
Ludmilla, sa fille, plus très jeune. Gestes modestes et lents, vêtue très convenablement, mais avec simplicité.
Nicolas, fils aîné de Chablova
Dormedonte1, son fils cadet, scribe chez Margaritov
Dorodnov, riche marchand d’âge moyen.
Lebiodkina, une veuve.


1. Prononcer Dormédonte





ACTE 1




Chez Chablova. Une chambre très modeste noircie par le temps. À la cour, deux petites portes, la plus proche du centre mène chez Ludmilla, l’autre chez Chablova. Entre les deux, un poêle hollandais à carreaux et son foyer.
Au fond, à la cour, la porte de Margaritov, au jardin, une porte ouverte sur une entrée sombre où l’on aperçoit le pied de l’escalier de la mezzanine habitée par les deux frères Chablov. Entre les deux portes du fond, un vaisselier ancien.
Au jardin, deux petites fenêtres et, entre elles, une glace ancienne flanquée de part et d’autre de modestes gravures, déteintes, sous verre. Sous la glace une grande table de bois blanc. Meubles dépareillés : chaises de tailles et de modèles divers ; à la cour, près de l’avant-scène, un fauteuil Voltaire assez dépenaillé.
Crépuscule d’automne : la pièce est plongée dans la pénombre.


SCENE 1





Ludmilla sort de sa chambre, tend l’oreille et s’approche de l’une des fenêtres. Chablova sort de chez elle à son tour.

Chablova – (Manières et parler « populaires ». Sans voir Ludmilla.) Je crois bien que j’ai entendu le portillon. Non, ça doit être une idée. Parce que j’ai l’oreille fine, moi. Quel temps ! Sortir en paletot léger, je vous jure ! Où mon cher petit se promène-t-il ? Ah, les enfants, les enfants ! Quel chagrin pour leur mère ! Tenez, Vasska, un chat qui n’arrête pas de courir, même lui, il est rentré !

Ludmilla – Il est rentré ? Il est vraiment rentré ?

Chablova – Ah, Ludmilla Guérassimovna, je ne vous avais pas vue ! J’étais là à me livrer à mes fantaisies…

Ludmilla – Vous dites qu’il est rentré ?

Chablova – Qui c’est que vous attendez ?

Ludmilla – Moi ? Personne. C’est seulement que je vous ai entendu dire : « il est rentré ».

Chablova – Ben, c’est que j’exprime mes idées. Vous savez, ça bouillonne dans ma tête… Il fait si mauvais que même Vasska, mon chat, il est rentré. Il s’est installé sur mon petit divan et il ronronne. À s’en étouffer ! Il voudrait dire : « ne vous en faites pas, je suis rentré ». Pour sûr, il a bien mangé, bien bu, il s’est bien réchauffé, et il est reparti. Les mâles, pas moyen de les retenir. Même cette bête, elle comprend qu’il faut venir voir de temps en temps à la maison comment ça va. Mais, mon Nicolas, ça fait deux jours qu’il a disparu !

Ludmilla – Qui sait ce qu’il a à faire ?

Chablova – Et qui le saurait si c’est pas moi ? Il n’a rien à faire du tout, il se tourne les pouces.

Ludmilla – Il a son métier d’avocat.

Chablova – Advocat, mon œil ! Dans le temps, d’accord, mais ce temps est passé.

Ludmilla – Il s’occupe des affaires d’une dame.

Chablova – Une dame, ma petite mère ? Il y a dame et dame. Attends un peu, je vais tout te dire. Question instruction, il travaillait bien, il a fini la Nuversité ; mais le malheur a voulu qu’ils fondent leurs nouveaux tribunaux. Il s’est inscrit advocat, et ça a marché, marché, marché, il ramassait l’argent à la pelle. Vu qu’il avait mis le pied dans le milieu des marchands. Alors, vous savez bien qu’il faut hurler avec les loups, lui, il s’est mis à faire la vie avec eux, le jour au cabaret, le soir au club ou je ne sais plus où. Et les plaisirs, forcément : il a du tempérament. Eux, qu’est-ce que ça leur fait, ils ont de l’argent plein les poches. Mais lui, pendant qu’il faisait le grand seigneur, les affaires lui échappaient. Sans compter la paresse ; or, les advocats, il en avait éclos toute une nuée. À force, il a dépensé tout son argent et il est tombé dans la panade. Alors, il est retourné chez sa mère, retombé des ortolans aux choux maigres, quoi ! Il s’était habitué aux cabarets : comme il n’avait plus de quoi fréquenter les bons, il s’est mis à traîner dans les minables. Le voyant si bas, je lui ai cherché de l’occupation. Je veux le mettre en rapport avec une dame de ma connaissance, mais il fait son sauvage.

Ludmilla – C’est son caractère farouche, je pense.

Chablova – Allons, ma petite, il est bien question de caractère !

Ludmilla – Mais ça existe, les caractères farouches.

Chablova – Arrête ! Il est bien question de caractère ! Un pauvre, ça n’a pas de caractère. Où tu lui vois du caractère ?

Chablova – Un pauvre, ça n’a pas de caractère. Tu es drôle, ma parole ! C’est seulement qu’il n’a plus d’habits convenables. Quand on n’a pas d’habits, ça vous fait le caractère farouche : au lieu de causer gentiment, il passe son temps à s’observer, des fois qu’il y ait un défaut dans sa tenue. Tenez, prenez les femmes : Dans quel cas une jolie dame s’entretient-elle librement en compagnie ? Quand sa toilette est parfaitement en ordre. Tout est assorti, rien n’est trop long ni trop court, les couleurs sont appariées, les dessins se raccordent. Et ça, ça vous fait le cœur grand. Mais nous autres, si on se montre dans la bonne société, c’est un vrai malheur, de quoi vouloir disparaître sous terre ! Ici, ça pend, là, c’est trop court, ailleurs, ça fait des poches, ça bâille de partout. Les gens vous regardent comme des esprits des bois. Parce que c’est pas des couturières françaises qui nous habillent, on fait nos robes nous-mêmes, sans journaux de mode, à la diable. Mon fils aussi, c’était plus un tailleur français qui l’habillait, mais un bonhomme de la Porte Dragomilov. Ce bonhomme, il lui fallait un an pour réfléchir à un habit. Il tourne en rond autour de sa pièce de drap, il tourne, il tourne, il coupe, il coupe, il taille à droite, il taille à gauche, à la fin, ça fait un sac et pas un habit. Et pourtant, dans le temps, quand il avait de l’argent, Nicolas faisait le dandy ; alors, il n’a pas voulu se montrer dans une horreur pareille. J’ai fini par le convaincre, pour la dame, et je m’en suis mordu les doigts : il est fier, il n’a pas voulu être pire que les autres – parce que chez elle, c’est plein de dandies du matin au soir – alors, il s’est commandé un bel habit chez un Allemand très cher, à crédit.

Ludmilla – Elle est jeune ?

Chablova – Dans son plein été. C’est ça le malheur. Si elle était vieille, elle paierait.

Ludmilla – Et comment est-elle ?

Chablova – Une tête en l’air, une gâtée qui se repose sur sa beauté. Toujours entourée de jeunes gens, habituée à ce qu’on recherche ses bonnes grâces. Il y en a même qui ne sont que trop heureux de lui rendre service.

Ludmilla – Alors, il s’occupe de ses affaires gratuitement ?

Chablova – Pas tout à fait, on ne peut pas dire. Lui encore, il se serait laissé faire, mais moi, je lui ai quand même chiné cent cinquante roubles. Et comme ça, tout l’argent que je lui ai pris, je l’ai remis au tailleur, joli profit ! En plus, voyez-moi ça, chaque fois qu’il va chez elle, il prend un fiacre à la Bourse et le garde une demi-journée. Et ça, ça ne coûte pas rien, ça ! À quoi ça lui sert de se démener comme ça ? Ça serait bien étonnant… Rien que des courants d’air dans la cervelle.

Ludmilla – Elle lui plaît peut-être.

Chablova – Quelle honte ! Un...
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